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Du même auteur :


« Rouge Baltic »




PROLOGUE


Tom était à cette époque veilleur de nuit dans un grand magasin de la Rive Droite et s’ennuyait beaucoup trop. Il espérait d’autres horizons et décida de se mettre en quête d’un nouvel emploi.


Ayant terminé sa nuit de travail, il s’arrêta dans son quartier, place de la Contrescarpe, pour boire un café brûlant et réfléchir à la suite des opérations, tout en observant, tel un entomologiste, clients et passants qui débutaient leur journée.


C’était décidé, il fit un saut à son studio, dans une petite rue qui donnait sur la rue Mouffetard, prit quelques curriculums vitae et se dirigea ensuite vers Maubert en scrutant les vitrines des commerces où il pourrait en déposer un.


Une agence bancaire au nom bizarre retint son attention rue Lagrange, non loin de Notre-Dame : « ScandoBank ». Sur la façade, collée à la vitrine de la banque, une affichette précisant que l’agence recrutait. Pourquoi pas ? pensa-t-il.


Il était dix heures du matin quand il pénétra dans l’agence, pas de client mais une réceptionniste attentive derrière son comptoir d’accueil et en face d’elle, debout, une femme en tailleur beige qui semblait lui donner des instructions, sans doute sa supérieure.


Tom n’avait pas dormi de la nuit, il se sentait cotonneux mais décontracté. Avisant les deux personnes, il saisit un curriculum vitae dans son sac et le tendit avec un grand sourire à la femme qui était debout en disant : « je suis Tom Randal, je me présente pour l’annonce ».


La femme debout resta d’abord impassible, avant d’esquisser un très léger sourire, elle dévisagea ce jeune homme de taille moyenne, la trentaine, mince, cheveux bouclés et fines lunettes d’écaille, puis elle jaugea sa mise, fit une légère moue et lui dit « bien, suivez-moi ».


Tom sentit instinctivement qu’il aurait dû optimiser sa tenue avant de procéder à ce qui semblait devenir un entretien d’embauche. Il portait un blouson de cuir léger sur une chemise bleue assortie à un pantalon de velours, « allons, cela va le faire » s’encouragea-t-il.


Il suivit cette femme le long d’un couloir, le temps de détailler sa silhouette, hanches larges, épaules étroites, cheveux châtains courts. Il avait auparavant remarqué son visage fin et régulier, une bouche mince, un nez droit.


La plaque sur la porte en verre de son bureau indiquait bien qu’elle était la directrice, elle s’appelait Delphine Bertaud. Elle se glissa derrière son bureau et invita Tom à s’installer sur un des fauteuils qui lui faisaient face. Elle avait une petite voix, sans couleur, sans passion apparente, tout au plus quelques inflexions qui pouvaient révéler sa pensée.


En quelques mots elle lui expliqua que le groupe Scando-Bank, d’origine danoise, récemment installé en France, disposait de trois agences Rive Gauche et comptait en ouvrir cinq l’an prochain Rive Droite, toujours près des zones touristiques.


Elle lut ensuite son curriculum vitae, quelques légers haussements de sourcils, suivis d’un demi-sourire, à la vue de son curieux parcours professionnel, on pouvait y lire : maître-nageur sur des plages du Sud-Ouest, promeneur de chiens à Versailles, pompiste, vigile dans des supermarchés, bagagiste d’hôtel, réceptionniste, agent de sécurité, garçon de café, une longue liste à la Prévert, jamais plus de six ou huit mois à un poste.


Puis elle lui posa les questions d’usage sur ses emplois successifs, sur ses motivations et centres d’intérêt :


— Vous habitez loin de l’agence ?


— Pas du tout, je loue un studio dans une petite rue qui donne sur la rue Mouffetard.


— Vous êtes marié, célibataire, ou…


— Célibataire.


— Et vos parents sont…


— Ils sont décédés il y a plus de vingt ans dans un accident de voiture, j’avais huit ans lorsque mes grands-parents maternels m’ont recueilli dans leur pavillon à Croissy. Je suis allé au lycée de Versailles où j’ai passé le bac, comme indiqué dans mon curriculum vitae.


Delphine Bertaud poussa un petit soupir, que Tom interpréta comme de l’empathie pour son cas personnel puis après un silence elle lui avoua :


— Je n’ai pas d’emploi typiquement bancaire à vous proposer, nos équipes sont réduites, un chef d’agence, un réceptionniste et un commercial, vous n’avez pas de formation commerciale, je crois.


— Non, mais j’ai été souvent en contact avec la clientèle des sociétés qui m’ont employé.


— Oui, je comprends, peut-être pourrions-nous voir autre chose, suggéra Delphine Bertaud d’un air encourageant.


— Je suis ouvert à toute proposition.


— Je réfléchis à une option possible pour l’instant dans notre organisation, nous sommes filiale d’un groupe étranger, nous avons encore quelques soucis à régler. D’abord avec la législation française, nos formulaires et procédures doivent s’adapter en permanence aux règles locales, en cas de problème il nous faut immédiatement y remédier. Ensuite avec nos clients qui ont pris des engagements, il nous faut parfois intervenir s’ils ne respectent les contrats ou ne les comprennent pas.


— Je n’ai aucune formation juridique, s’inquiéta Tom.


— Oui, mais je pourrais vous proposer un poste au contentieux, créé pour vous en somme… vous régleriez les soucis des trois agences, qui vous transmettraient les dossiers de contentieux, qu’en pensez-vous ?


— Mais je dépendrais de qui ?


— De moi, fit lentement Delphine avec un léger sourire.


Tom fixa longuement Delphine Bertaud dans les yeux, réajusta sa position sur le fauteuil, puis il conclut sur un ton enjoué « je suis prêt à tenter cette… aventure ».




SEPTEMBRE




Chapitre 1


Presque deux ans, déjà, qu’au service des trois agences, Tom intervient avec perspicacité sur tous les problèmes qui peuvent gripper la machine bancaire. Il est apprécié des équipes en place, avec lesquelles une camaraderie s’est installée. Souvent il déjeune avec ses collègues dans un bistrot près d’une agence. C’est bien la première fois qu’il reste au même poste aussi longtemps.


Avec Delphine, c’est différent, une distance hiérarchique est restée de mise, mais un jour chaud du mois de septembre, sans préavis, elle le fait venir dans son bureau: « on pourrait faire le point sur votre début de carrière, êtes-vous libre à déjeuner demain ? ».


Tom acquiesce, mais le lendemain matin Delphine lui fait part d’un contretemps, « je suis prise à déjeuner, un imprévu, alors disons plutôt ce soir pour dîner ? » et dans l’après-midi le croisant dans le couloir de l’agence elle lui confie « oh j’ai trop mangé à midi, il me faut quelque chose de léger ce soir, venez donc chez moi, je vous donne l’adresse, on grignotera un encas » puis elle poursuit dans le couloir d’un pas léger.


Vers vingt heures, Tom est devant l’immeuble indiqué par Delphine, situé rue Mazarine. Il est passé auparavant chez lui se changer, il a mis une tenue légère, chemise en lin et pantalon de toile, car ce début de mois de septembre est encore très agréable. Il se demande bien quelle raison a poussé Delphine à l’inviter, après presque deux ans de contacts très superficiels. Il ajuste une dernière fois sa tenue et sonne.


Un vieil escalier en bois, aux marches en biais, l’emmène en grinçant au deuxième étage de cette maison fort ancienne. Delphine l’attend sur le palier, « on se fait la bise » lui sourit-elle, il pénètre dans l’appartement tout aussi ancien que la maison, poutres en bois au plafond, mais la décoration est résolument moderne, tables en verre, tableaux minimalistes, luminaires défiant la pesanteur.


Delphine porte une robe en lin beige fermée devant par quelques boutons, sauf ceux du haut qui laissaient entrevoir sa poitrine et ceux du bas d’où s’échappent des cuisses bronzées et fuselées.


— Asseyez-vous sur ce canapé, j’apporte de quoi nous sustenter.


— J’aime beaucoup votre déco.


— Je trouve souvent dans le quartier des objets insolites, tenez, prenez le plateau, je prends les verres, un peu de vin rouge, cela vous va ?


Elle vient s’asseoir tout à côté de lui, lui tend le verre de vin, ils trinquent, elle lui sourit, il sent sa cuisse chaude contre la sienne.


Quelques banalités et quelques verres de vin plus tard, Tom se détend et remarque même la musique de jazz qui leur tenait compagnie dans le salon, depuis son arrivée certainement.


Delphine lui propose un plateau de petits fours, il se sert, une main prise par le verre de vin, l’autre par un petit beignet au fromage, Delphine n’a aucune peine à s’approcher contre lui, à lui prendre lentement le visage entre ses mains et à l’embrasser doucement mais longuement sur la bouche. Tom se laisse faire sans manifester un quelconque sentiment : « cela reste entre nous, Tom, n’est-ce pas ? »


Un peu plus tard, ils sont allongés, tous deux passablement nus sur le canapé, Delphine caresse Tom :


— J’ai eu envie de toi dès que je t’ai vu.


— C’est pour cela que tu m’as embauché ? plaisante Tom.


— Pas du tout, d’ailleurs tu es le seul de la société avec qui j’ai couché, tu es un peu une énigme pour moi, tu ne parles guère mais on sent que tu as des opinions bien marquées, je cherche à percer le mystère sans poser de questions, vois-tu.


— Il n’y a pas de mystère.


— Tu as une copine en ce moment ?


— Non.


— Alors on pourra se revoir ?


— Si tu veux.


— Tu sais, j’ai 44 ans, cela doit bien faire dix de plus que toi, cela ne te gêne pas ?


— L’âge n’a rien à voir.


Delphine fait une petite moue, sans y croire, Tom poursuit :


— Et toi, tu es mariée ?


— Oui, mon mari est informaticien, mais on ne vit pas vraiment ensemble en ce moment, nous sommes un peu en froid.


Ils se remettent à boire du vin, manger des petits fours et faire l’amour, Delphine se serre contre lui sans parler ou alors en chuchotant.


Il doit être une heure du matin quand Delphine conseille à Tom de rentrer chez lui:


— Je préfère qu’on ne te voie pas dans l’immeuble, les gens adorent trop les rumeurs ici.


— Si tu veux, j’y vais, mais tu voulais aussi me parler de ma situation, non ?


— Oui bien sûr, en fait je voudrais te présenter quelqu’un, finalement je t’en parlerai demain au bureau, viens me voir, disons vers 10 heures ?


Tom se lève, s’habille sans hâte, il ne parle pas mais cette soirée lui parait plus qu’étrange, même si l’accueil de Delphine a été fort agréable il manquait une chaleur, comme s’il y avait trop de non-dit, mais Tom choisit de ne poser aucune question.


Quand il est dans l’entrée prêt à partir, elle vient se coller contre lui, nue, l’embrasse avec un léger mouvement de tendresse. Une envie mais aussi une frustration submerge Tom, il la pousse contre le mur, défait en vitesse son pantalon et la pénètre sans égards avec force. Elle se laisse faire, bien que très étonnée.


Rhabillé, il l’embrasse doucement, en plongeant son regard dans ses yeux et sort sans se retourner.


Le lendemain, Tom est dans son bureau quand il voit passer, vers 9 h 30, accompagné de Delphine, un homme grand, portant beau la soixantaine, carrure athlétique, visage hâlé, mâchoire carrée, cheveux gris abondants formant casque, costume de tailleur gris foncé, cravate de soie, souliers vernis, une mallette de cuir brun à la main gauche, une vraie gravure de mode, il sourit à Delphine qu’il semble bien connaître.


À 10 heures, le visiteur de Delphine n’étant toujours pas repassé dans l’autre sens, Tom décide de s’approcher du bureau de Delphine, mais quand il voit à travers la porte transparente que le visiteur est toujours là, il hésite à entrer. Il entend alors Delphine qui lui crie « viens, entre ».


Tom a quelques secondes pour recoller les morceaux : d’une part l’invitation de la veille au soir par Delphine et faisant comme une suite le rendez-vous de ce jour au bureau avec ce type. En attendant de comprendre, seule solution : masquer sa perplexité et cacher ses pensées.


Quand il entre, Delphine et le type se lèvent, elle fait les présentations :


— Charles, voici Tom Randal dont je t’ai parlé. Tom, je te présente monsieur Charles Marchetti, un de nos meilleurs clients, un ami de longue date aussi.


Les deux hommes se serrent la main, s’assoient en face de Delphine, puis ils se regardent de façon appuyée, comme s’ils se jaugeaient, Tom a le sentiment confus qu’il se fait manipuler, sans comprendre la manœuvre. Delphine interrompt ce face à face pesant, d’une voix rapide et sans couleur :


— Tom, je voulais te présenter Charles qui a une proposition intéressante à te faire, je ne peux que te conseiller de l’écouter, Charles à toi si tu veux bien.


— Merci, fait Charles en s’éclaircissant la voix, Delphine m’a parlé de vous en bien, vous êtes débrouillard et inventif. Il doit être clair que cette conversation restera secrète quelle que soit la décision que vous prendrez, n’est-ce pas ? Tom approuve de la tête. Sachez que je possède une holding financière dans laquelle j’ai logé différentes participations, l’une dans la parapharmacie où je suis majoritaire, les autres dans le tourisme et les services informatiques où je suis minoritaire, toutes où je détiens un poste d’administrateur.


— Et c’est Delphine qui gère vos participations ? interrompt Tom avec un sourire vers sa patronne.


— Pas du tout, mais j’en viens au sujet qui me préoccupe. J’ai un fils unique. Pour préparer ma succession je lui ai déjà cédé un bon tiers des parts de ma holding. Ce lascar, qui doit avoir à peu près votre âge, s’est entiché il y a deux ans d’une Anglaise, Jennifer, un mannequin, belle fille certes, qui aime faire tourner les têtes, grande et mince, peau d’albâtre à l’anglaise, vous voyez le tableau, mon fils s’est marié avec elle, en Angleterre, sans me prévenir, ils ont opté pour un contrat de communauté de biens, elle n’apportant rien et mon fils tout. Bien sûr maintenant elle mène un grand train de vie, prend des amants, mon fils veut divorcer, elle va réclamer la moitié des parts que détient mon fils dans mes affaires.


Charles Marchetti s’interrompt, un petit soupir, observe Tom qui n’a pas manifesté de réaction, puis jette un œil à Delphine. D’un hochement de tête elle l’encourage à poursuivre, malgré le mutisme de Tom :


— C’est là que vous intervenez, Tom.


— Ah oui, pourquoi ?


— Parce que, comme je vous l’ai dit en préambule, vous me paraissez avoir les capacités pour la mission que j’ai en tête.


— Je suis flatté, mais en quoi consisterait cette mission ?


— Je vous explique, j’ai pris contact avec une officine de Londres, nous allons monter un « flagrant délit d’adultère » pour conforter notre dossier de demande de divorce qui passe au tribunal dans une semaine.


— Dans une semaine, mais comment faites-vous ?


— Tout est prêt, Jennifer revient dans deux jours des USA par un vol British Airways New York-Londres, elle voyage en première classe, vous avez le siège à côté d’elle.


— Ah bon ?


— Oui, vous avez aussi une suite de 90 m2 réservée au Four Seasons Park Lane de Londres au nom de Anthony Du-four. Vous avez carte blanche dans l’avion pour entrer en contact avec elle et l’amener, à la descente d’avion, à visiter votre suite du Four Seasons. En arrivant, le concierge vous remettra votre clé et une enveloppe contenant le numéro de téléphone interne à composer au moment où vous serez nu, elle aussi, de préférence sur le lit, pour avertir le photographe de l’officine et son collègue, qui auront votre clé et surgiront pour immortaliser la scène. Les journaux qui seront sur le guéridon près du lit doivent y rester pour dater ce grand moment. Des questions, peut-être ? ah j’oubliais, je vous remets ce jour dix mille euros d’avance, en espèces car il ne doit pas y avoir de liens entre nous, après l’opération, je m’engage à vous rétribuer plus que généreusement, je pense à un petit deux-pièces non loin d’ici et six mois de salaire confortable.


Les regards de Delphine et Marchetti se concentrent sur Tom qui n’avait encore rien laissé paraître de ce qu’il pense. En lui-même il bouillonne, car il déteste le côté manipulateur, trop assuré, de Marchetti, ceci dit le deal proposé ne semble pas contenir de gros risques, mais au contraire une récompense surdimensionnée. Il fixe du regard Marchetti et se lance :


— Ce serait pour quand ?


— Bien, fait Marchetti en plongeant sans plus attendre la main dans sa mallette, voici les fonds, dix mille euros, votre billet pour aller demain matin à New York, vous partez de CDG, vous arrivez fin de matinée là-bas et voici pour le soir même votre billet retour à côté de Jennifer. Vous trouverez ensuite chez le concierge du Four Seasons à Londres les éléments que j’ai cités. Après l’opération, rentrez tout de suite à Paris par l’Eurostar, voici le billet, je vous retrouve le lendemain de la journée de conciliation du tribunal de Londres, dans cinq jours, dans le bureau de Delphine, je vous donnerai le titre de propriété de la société civile immobilière, dont vous serez le seul actionnaire, qui détient ce petit appartement de deux pièces rue de l’Odéon, puis aussi copie du virement mensuel que vous recevrez pendant six mois.


Là-dessus Marchetti, sans s’attarder sur d’éventuelles questions de Tom, se lève, fait le tour du bureau pour embrasser Delphine, en laissant sa main s’égarer longuement dans le dos de la directrice, revient serrer la main de Tom qui s’était levé à son tour et sort du bureau sans se retourner.


Tom reste debout, les bras ballants, cherchant à comprendre son rôle dans ce qui ressemble à un guet-apens, pour cette Jennifer en tout cas. Pourquoi cette récompense si élevée ? pourquoi un appartement précisément ? parce que ce Marchetti en a trop ?


Il sent bien que ce plan si minutieux était en place depuis un moment, certainement la séance de la nuit précédente avait été le test par lequel Delphine a dû confirmer le feu vert à Marchetti.


Tom dévisage Delphine. Elle l’observe aussi, imperturbable, mais avec un regard bienveillant. Sans un mot, elle s’approche contre lui, appuie légèrement ses lèvres sur la bouche de Tom et lui murmure « allez, bonne chance » en lui frôlant le bras droit, puis elle retourne s’asseoir à son bureau. Fin d’entretien pour Delphine, Tom sort.




Chapitre 2


Tom n’était évidemment jamais allé aux USA. Dès l’arrivée à JFK en montant dans un taxi pour Manhattan il a l’impression d’être dans un film de Scorcese. Disposant d’une après-midi de libre, il choisit de la passer à humer l’atmosphère trépidante de la ville qui ne dort jamais, il se promet d’y revenir.


Il s’est habillé en homme d’affaires décontracté, selon les recommandations de Delphine, costume léger en lin beige, qu’il a dû acheter avec les deniers versés par Marchetti, chemise à rayures et une cravate, sa première cravate, qu’il avait choisie en soie jaune dans un magasin de la rue de Sèvres. La vendeuse avait dû lui montrer comment faire le nœud de cravate. Ils avaient plaisanté ensemble, elle était presque contre lui dans la cabine d’essayage, Tom lui avait proposé de se revoir, « pour défaire le nœud de cravate ? » avait rétorqué en éclatant de rire la jolie vendeuse.


Tenant à la main sa mallette noire d’homme d’affaires qui ne contient guère que ses billets d’avion et d’hôtel à Londres, il arpente la 5th Avenue, pour prendre le pouls de la ville, il s’étonne du rythme infernal qui propulse tous ces gens, toutes ces voitures, puis il approche de Central Park qu’il découvre comme une oasis de calme relatif, oui il se promet de revenir ici.


Son vol de retour est le soir à 21h45, il prend un taxi, conduit par un jeune Pakistanais, quitte Manhattan à regret, séduit par la Grosse Pomme.


Il enregistre tôt, embarque dès que possible et gagne la zone first class de l’appareil, accueilli chaleureusement par le personnel de bord. Il n’y a que quatre sièges par rangée, un à chaque hublot, et deux au centre mais séparés par une cloison assez haute. Tom a le siège côté hublot de droite, il sait aussi que Jennifer a celui au centre, mais de son côté, ils pourront se parler, à travers l’allée.


Il choisit, sans plus réfléchir, de s’installer à la place de Jennifer et attend. L’embarquement se poursuit lentement, la first class est presque pleine.


Jennifer arrive la dernière, façon princesse anglaise, grande, cheveux longs blonds et yeux bleus, vêtue d’une robe en soie beige cintrée à la taille par une fine ceinture en cuir, un châle léger en cachemire imprimé recouvrant ses épaules. Elle se dirige vers sa place, qu’elle découvre occupée. D’abord une moue d’exaspération : à quoi cela sert-il de choisir la first class pour trouver quelqu’un occupant sa place, comme font les gens en classe éco, le bétail pense-t-elle avec dédain ?


Debout devant sa place elle dévisage le quidam qui lit tranquillement, assis sur son siège.


Tom prend son temps, faisant semblant de n’avoir rien vu, puis il lève la tête, regarde Jennifer, lui dit bonjour en français, la toise avec un sourire façon « j’ai de la chance d’avoir une si belle voisine », s’apprête à reprendre sa lecture quand Jennifer, radoucie par le compliment muet de Tom, lui touche l’épaule gentiment :


— Vous êtes à ma place, susurre-t-elle avec un accent à la Jane Birkin.


— Oh, vous parlez bien français !


— Par la force des choses, j’ai un stupide mari français, le tout dit avec un grand sourire.


— Qui ne vous accompagne pas ? ce n’est pas prudent de sa part.


— Vous croyez ?


— C’est bien dommage qu’il n’y ait pas de siège pour deux, je vous laisse donc votre place, avec toutes mes excuses, mais bien à contrecœur.


— Qu’est-ce que c’est, contrecœur ?


— J’aurais pu être tout contre votre cœur, plaisante Tom qui se lève, faisant mine de trouver son billet et de constater : ah oui, je suis là, ah mais quand même pas loin de vous, j’espère vous revoir pendant le vol, je m’appelle Anthony.


— Et moi Jennifer, nice to meet you.


Après le décollage et le service d’une collation, les lumières de la cabine ont été éteintes pour ce vol de nuit, l’arrivée étant programmée à Londres à 9h35.


Les sièges ont été déployés en lits, les couvertures dépliées, le silence règne dans la cabine, en dehors du bruit régulier des moteurs.


Jennifer ne trouve pas le sommeil, tourne parfois la tête vers Tom, de l’autre côté de l’allée, chaque fois elle croise le regard de Tom qui l’observe dans la pénombre.


Il fait mine d’allonger le bras, vers elle, comme une invite.


Un long moment se passe, puis il voit Jennifer se lever, grande et mince dans sa robe si fluide, mais qui n’avait plus de ceinture. Sous les yeux écarquillés de Tom, Jennifer, debout dans l’allée, se déhanche pour faire glisser lentement sa petite culotte de soie grège qu’elle retire et jette sur son siège, puis s’avance vers le lit de Tom qui s’était remis à plat dos.


Elle se met à genoux sur le lit, le chevauchant, elle entreprend de défaire le pantalon de Tom, le caresse, puis lentement s’empale sur lui. Tout en lui souriant dans cette pénombre elle cherche son plaisir par de petits coups de rein.


Dans l’allée un steward qui passait s’arrête, il les regarde, Jennifer lui sourit sans gêne et elle jouit doucement. Le steward s’éclipse sans mot, Jennifer effleure délicatement les lèvres de Tom, elle se remet debout et regagne son siège en silence.


Il fait jour à présent, l’avion a entamé sa descente, les volets des hublots ont été relevés, les passagers circulent dans la cabine, allant se rafraîchir aux toilettes, les hôtesses ramassent les couvertures pour les ranger, les passagers actionnent les lits pour les remettre en position siège.


Tom se lève, fait un pas vers le siège de Jennifer qui repose son livre, tourne la tête et lui sourit, ils ne s’étaient pas encore reparlés. Tom se penche alors vers elle, « c’est le moment » pense-t-il :


— Jennifer, j’ai encore envie de toi, mais ici cela va être difficile, il lui sourit.


— Tu veux essayer? lui balance Jennifer avec une moue provocante.


— Il y a mieux, je crois, j’ai une suite au Four Seasons de Park Lane, dès notre arrivée nous pouvons aller à l’hôtel, qu’en penses-tu, tu as le temps ?


— Tu es assez français, Anthony, enfin pas comme mon idiot de mari, avec qui j’ai rendez-vous pour déjeuner à 13 heures.


— Mais on pourrait être au Four Seasons vers 11 h 30 ou midi.


— J’ai rendez-vous avec mon mari non loin de là, bon, cela peut marcher, c’est d’accord, mais je vais être dans un état, cela t’excite de m’envoyer ainsi à mon rendez-vous avec mon mari ?


Jennifer marche devant lui sur la passerelle qui conduit de l’avion à l’aérogare, Tom n’en revient pas d’avoir pour l’instant réussi à persuader Jennifer de l’accompagner à l’hôtel. Il reste sous le charme de cette nuit dans l’avion, mais commence à être envahi par la crainte de ne pouvoir réussir la partie essentielle de sa mission, à cause de ce timing compliqué avec les photographes.


Ils sortent du taxi à 11h45 et s’engouffrent dans le hall de l’hôtel. Tom fait signe à Jennifer de l’attendre un instant dans un des profonds fauteuils, se dirige ensuite vers le concierge, un Asiatique vêtu d’une belle livrée noire, à qui il se présente comme Anthony Dufour et demande son courrier. Le concierge, après avoir consulté son dossier, lui tend sa clé ainsi qu’une enveloppe. Tom l’ouvre et lit le numéro de téléphone qu’il doit appeler pour donner le signal aux photographes d’intervenir. La nervosité commence maintenant à l’envahir, il déteste cette situation fausse mais trop tard, il ne peut plus reculer. En traversant le hall il a l’impression que deux hommes le suivent des yeux, peut-être les photographes.


Il rejoint Jennifer dans le hall et l’aide élégamment à s’extirper de son fauteuil, « c’est au 5e étage », ils traversent le hall comme un couple amoureux, Jennifer jetant néanmoins quelques regards pour s’assurer qu’elle ne va pas tomber sur de vieilles connaissances, puis ils s’engouffrent dans l’ascenseur. Tout de suite Jennifer se colle contre lui et l’embrasse, « tu ne remarques même pas que je n’ai pas remis ma petite culotte » minaude-t-elle en prenant la main droite de Tom et en la faisant glisser sous sa robe. Tom doit faire un effort pour continuer à jouer le jeu, ne rien dévoiler, pas maintenant.


Arrivés au 5e étage, ils marchent le long d’un couloir revêtu d’un épais tapis, Jennifer collée à Tom qui n’en mène pas large. Ils entrent dans leur suite, traversent un salon en l’ignorant, foncent vers la chambre, oubliant d’admirer la vue sur Londres et le parc.


Fébrile, Tom se déshabille hâtivement, Jennifer retire sa robe d’une main, elle se jette sur Tom qui n’a pas encore pu retirer sa chemise et qui s’affale en arrière sur le lit, mais Jennifer s’inquiète, « c’est tout l’effet que je te fais ce matin ? » en voyant sa verge. Tom tourne la tête vers le téléphone sur la table de nuit à côté du quotidien du matin, trop loin, il doit repousser légèrement Jennifer qui ne comprend pas, « attends, je dois juste donner un coup de fil », Jennifer nue se redressa un instant pour le laisser saisir ce maudit téléphone, « ah les cours de la Bourse, I presume ».


Tom agrippe le combiné comme une bouée de sauvetage, compose le numéro, c’est visiblement un numéro de chambre, peut-être même la chambre d’à côté, il écoute une voix qui lui dit « OK, we arrive », il raccroche, Jennifer s’impatiente « ah ce n’était pas trop long, mais toi, tu es aux abonnés absents, dis donc » elle se remet sur lui. À ce moment précis, elle aperçoit dans une glace deux hommes qui se sont introduits sans bruit, sur le seuil de la chambre, mitraillant de leurs appareils photo les deux amants sur le lit, Jennifer la tête tournée vers eux, parfait…


Comme une furie, Jennifer se redresse, nue, bondit vers eux, qui reculent, font leurs dernières photos et disparaissent en claquant la porte. Jennifer hurle, sort aussi, hésita à courir nue dans le couloir, puis revient essoufflée et furieuse. Tom toujours allongé sur le lit la dévisage de son air le plus innocent, « c’était des journalistes, tu crois, Jennifer, non ? ».


Elle le toise comme si c’était un demeuré, s’habille en vitesse, ramasse son sac et son écharpe, sans un mot elle s’en va en claquant la porte.




Chapitre 3


Il pleut sur Paris, une pluie fine et chaude d’été, en ce milieu du mois de septembre, Tom adore regarder tomber la pluie, surtout écouter le crépitement des gouttes sur un toit ou une vitre. Il est assis dans le bureau de Delphine, ils attendent Marchetti.


— Tu t’es vraiment bien débrouillé dans cette affaire, bravo, Tom, tu es un vrai détective privé, commente Delphine.


— Ah bon, tu trouves ?


— Oui, Marchetti est très content de toi, il te le dira. Mais j’ai vu les photos prises au Four Seasons, tu n’avais pas l’air de prendre ton pied.


— Je peux me rattraper ce soir, on peut se voir ?


— Ah non, Marchetti m’a invitée à dîner, désolée.


— Dis-moi, cette Jennifer ne peut pas me chercher des noises ?


— Je ne vois pas comment, tu étais Anthony Dufour au Four Seasons, la piste s’arrête là, rien à craindre même si elle cherche à remonter à l’origine du guet-apens, d’ailleurs tu vas quitter la banque.


— Comment cela ? bondit Tom.


Il se sent à nouveau pris par surprise, c’est comme quand il essayait de jouer aux échecs, étant adolescent, avec son grand-père, il avait chaque fois un coup de retard, mais ici c’est une autre affaire, il déteste se faire ainsi manipuler, même si au final il n’est pas perdant financièrement, enfin d’après ce qu’il croit avoir compris…


Delphine se veut plus accommodante, mais toujours persuasive :


— Avec ce que Marchetti va te donner, tu vas pouvoir t’installer dans ton nouveau job, détective privé, non ?


— Attends, tu vas un peu vite, nouveau job et quitter la banque ?


Tom se met à s’affoler…


— Oui, d’abord quitter la banque, la ScandoBank ne peut pas te garder, si jamais il y avait des suites judiciaires, tu t’en rends bien compte, non ?


— Mais tu viens de dire qu’on ne peut pas remonter jusqu’à moi.


— Je maintiens ce que j’ai dit, mais je crois que le frère de Jennifer est dans la police ou un organisme de ce genre, je ne connais pas les détails, il y a peut-être un risque de 1 %, très faible, qui ne doit pas nous empêcher de dormir.


— Et donc ?


— Donc nouveau job, tu es doué pour ces missions de détective, vraiment doué, tu as un sens des initiatives prises rapidement, tu as de la jugeote, Marchetti te met le pied à l’étrier avec son aide financière et le petit appartement qui deviendrait ton agence.


— On me vire et on me reclasse, si je comprends bien ?


— Oh ! ne vois pas les choses ainsi, d’une part je ne peux pas prendre le risque de te garder et d’autre part ce métier de détective privé est parfait pour un type comme toi, tu nous remercieras plus tard, je te le garantis. Donc j’ai préparé pour toi une lettre de démission où tu me dis que tu quittes la banque pour voler de tes propres ailes. Tu la signeras avec les papiers de Marchetti.


— Je vois, je vois, cela ne traîne pas avec toi, Delphine !


Tom pivote d’un quart de tour sur son fauteuil pour voir la pluie ruisseler sur la vitre du bureau, essayant de garder son calme. Berné, pas berné, manipulé ? Perdant, gagnant ? Pour l’instant plutôt gagnant, mais vigilance.


Rompant le silence pesant qui flotte dans le bureau, Marchetti entre enfin et salue tout le monde d’un bonjour sonore, il semble très content. Il ôte son imperméable trempé, ouvre le bouton de sa veste gris foncé à rayures fines, toujours très « british », fait le tour du bureau pour embrasser Delphine, serre la main de Tom et s’installe sur le fauteuil restant libre.


Il sort un dossier de sa mallette, le pose sur le bureau de Delphine, et se tourne vers Tom :


— Je suis très satisfait de votre prestation, votre présence n’a même pas été mentionnée dans l’opération par cette Jennifer Osborne, elle croit simplement avoir été repérée à son arrivée à l’aéroport et suivie au Four Seasons. Vous êtes donc à l’abri dans ce dossier.


— Elle n’a fait aucun commentaire à mon sujet ?


— Non, aucun. Par contre à la séance de conciliation, les photos ont fait leur effet, elle a préféré céder sur ses prétentions des actions détenues par mon fils. Je lui ai proposé un petit appartement bien situé dans Londres, c’était pour elle un bénéfice immédiat tangible, par rapport à une bataille pour des titres dont la négociabilité ne lui était pas acquise. Pour moi, le risque d’avoir un étranger s’immisçant dans mes participations de sociétés était énorme, j’étais tout disposé à proposer ce genre de transaction. En ce qui nous concerne, poursuit Marchetti en sortant une pochette de sa mallette, voici le titre de propriété à votre nom de la société civile immobilière Odéon17 qui contient un appartement de deux petites pièces, avec kitchenette et salle d’eau. Bon, vous verrez, ce n’est pas l’affaire du siècle, il est assez ancien, mais correct. Voici les clés de l’appartement qui est vide, il était d’ailleurs prêt à la location, donc repeint et propre. Pour vous remercier du parfait déroulement de l’opération, ci-joint un chèque de 10 000 euros pour vous meubler. J’ai aussi mis en place un ordre de virement mensuel sur votre compte ici, pour les 6 mois à venir, vous permettant de démarrer dans votre nouveau métier. J’ai également fait les démarches pour vous, afin de vous enregistrer comme détective privé, vous n’aurez plus qu’à terminer de remplir les formulaires que voici.


— À ce propos, Delphine, et vous aussi Monsieur Marchetti, vous semblez tous deux m’avoir propulsé vers cette nouvelle carrière sans me consulter, surtout m’avoir propulsé hors de la Scando Bank, je suis étonné !


— Tom, voyons, il me paraissait clair, interrompt Delphine, qu’en te proposant cette opération qui n’avait rien à voir avec nos activités, cela clôturait ton contrat ici, nous venons d’en parler juste avant l’arrivée de Charles, n’est-ce pas ?


— Si je puis me permettre, Tom, ajoute Marchetti, votre nouveau job va être plus lucratif, plus varié, beaucoup plus intéressant ! et sachez que si vous aviez besoin d’une aide quelconque, je suis joignable, d’ailleurs voici ma carte de visite avec un numéro où me joindre, en cas d’urgence seulement, n’est-ce pas. Je n’oublierai pas que je vous suis redevable.


— Tiens, Tom, reprend Delphine qui lui présente une feuille, voici ta lettre de démission de la Scando, avec effet immédiat, que tu voudras bien signer en même temps que le transfert du titre de propriété de Odéon17 à ton nom.


Que faire ? Tom n’a guère le choix, l’attitude sèche de Delphine ne l’incite pas à se battre pour rester à son service et la côtoyer chaque jour dans cette ambiance. Il saisit le stylo qu’elle lui tend, signe les documents, se prépare à quitter le bureau quand Marchetti lui touche le bras :


— Allons fêter cela, je vous emmène tous les deux déjeuner à côté, il y a un excellent petit restaurant italien !


En chemin, tandis que les trois marchent sur le boulevard Saint Germain, que Marchetti s’est isolé un instant pour répondre à un appel téléphonique, Tom rumine sa situation, il n’arrive pas encore à digérer la façon dont on l’a installé sur un siège éjectable avant sa « mission Jennifer », dont ensuite on n’a pas hésité à appuyer sur le bouton « eject », une fois la mission terminée. Certes sa future situation peut s’avérer intéressante, mais même la prodigalité de Marchetti lui parait suspecte, il n’est pas habitué à de telles largesses, il s’en ouvre à Delphine :


— Passons sur la manière dont je dois quitter la banque, mais même la libéralité de Marchetti me semble disproportionnée par…
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